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CONFESSION 

ET  REPENTIR 

DE  MADAME  DE  P***, 

0 U 

LA  NOUVELLE  MAGDELEINE 

CONVERTIE. 

* 

L’aurore  de  mes  jours  fembloit  préfager 
les  beaux  exploits  de  ma  vie. 

Pendant  le  cours  de  ma  tendre  adolef- 
cence , mon  imagination  précoce  faififloit 
avec  la  plus  vive  fagacité  tout  ce  qui  avoit 
trait  au  plaifir  8ç  au  luxe  j elle  fe  repaiflbit 
de  ces  fenfuelles  images  enfantées  par  la  laf- 
civeté  , germe  de  nos  pallions  déréglées» 
Avec  d’aufli  heureufes  difpofitions , je  ne  pou- 
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vois,  un  jour  , que  me  diftinguer  dans  la  car- 
rierre  de  la  galanterie.  Elevée  au  fein  de  la 
molette  , & dans  le  tourbillon  de  ce  que  l’on 
appelle  le  beau  monde  , je  n’ai  pas  manqué 
d’en  goûter  les  dangereufes  amorces , & d’en 
fucer  les  faufles  maximes. 

Dès  l’âge  de  la  puberté  , je  me  fuis  fende 
entraînées , par  un  penchant  irréfiftible  , vers 
la  fphere  des  voluptés  } mais  ma  qualité  de 
demoifeile  me  faifant  une  loi  impérative  de 
modérer  mes  ardents  & impétueux  défirs , 6c 
de  couvrir  ma  conduite  du  voile  de  la  modef- 
tie  & de  la  décence  , je  me  fuis  fecrétement 
livrée  à tout  ce  que  leurs  charmes  ont  de 
plus  impur.  Semblable  à une  petite  héroïne 
d’amour  , j’ai  recherché  avec  foin  & circonf- 
pe&ion  tous  les  moyens  qui  pouvoient  con- 
tribuer à fatisfaire  mon  impatiente  lubricité  ; 
je  n’ai  pas  oublié  de  faire  ufage  de  ces  joyaux 
antiphyfiques  que  l’art  a inventés  pour  calmer 
les  inquiétudes  des  nonnes. 

A peine  ai-je  été  dans  les  bras  de  l’hymen  , 
que  je  n’ai  pas  craint  de  fouiller  la  couche 
nuptiale  par  la  proftitution  la  plus  infâme. 
Placée  dans  un  rang  où  tout  concourait  à 
favorifer  mes  criminelles  inclinations , j’ai 
imité  la  Magdeleine  , dans  tous  fes  excès  les 
plus  dépravés  5 je  ne  me  fuis  pas  contentée 
d’appeller  à mes  plaifirs  des  Du..,  des 
Ma  . . , des  Com  . . , des  Vi . . , des  Ba . . , 
des  Ch..,  des  Abb . . , des  Rob..,  des 
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Fi .. , des^  Moi . . j j’y  ai  encore  invité  des 
Sec  . . , des  Maîtres  de  Mu  . . , des  Maîtres 
de  Da . . , des  Sol . . , des  Va  . . de  ch  . , , 
des  Va.,  de  p..,  des  Pal..;  en  un  mot  , 
tous  ceux  qui  , par  leur  belle  ôc  heureufe 
ftru&ure  , paroifToient  ne  rien  laitfer  défirer 
à mes  goûts  effrénés.  C’eft  par  les  plus  hauts 
faits  que  je  me  fuis  fîgnalée  ÔC  rendue  digne 
d’être  infcrite  en  lettres  d’or  dans  les  faites  du 
P . . , où  font  précieufement  confervés  les 
noms  illuftres  de  nos  célébrés  héroïnes , telles 
que  MefT..,  la  Co  \ . , d’O..,  Th..  Ph.., 
èc  autres  dont  il  feroit  trop  long  de  faire  l’ana- 
lyfe. 

Parvenue  à un  rang  des  plus  éminents , j’ai 
empoifoinné  , par  mes  pervers  confeils  , un 
cœur  fait  , par  fes  belles  qualités  , pour  être 
univerfellement  adoré.  C’eft  moi  ÔC  mes  fem- 
blables  qui  avons  coopéré  en  partie  à la  dette 
nationale  ; c’eft  par  nous  que  , depuis  fi  long- 
temps , l’état  eft  totalement  bouleverfé , SC 
qu’il  gémit  dans  le  plus  malheureux  fort  ; c’eft 
par  nous  enfin  qu’il  s’eft  vu  fur  le  point  d’être 
livré  aux  horreurs  d’une  guerre  civile.  Cou- 
pable des  plus  grands  forfaits  , mais  repen- 
tante comme  la  Magdeleine  , ÔC  voulant  faire 
pénitence  , comme  cette  bienheureufe  fainte  , 
je  me  jette  aux  pieds  de  votre  augufte  &:  fu- 
prême  tribunal  , MM.  des  Etats  Généraux  1 
Ôt  la  face  profternée  contre  terre  , le  cœur 
plein  d’une  véritable  componction  ; c’eft  à 
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vous  que  j’adrefle  mes  prières,  pour  vous 
demander  très-humblement  pardon  de  mes 
fautes , & pour  vous  faire  la  promette  la  plus 
folemnelle  de  me  comporter  , à l’avertir,  de 
maniéré  à mériter  votre  grâce  & l’amour  du 
Dieu  de  paix. 


RÉPONSE 


A LA  CONFESSION 

DE  MADAME  DE  P***; 

LES  MILLE  ET  VN  meâ  culpâ. 

Ptomettre  &.  tenir  font  deux.  ( Sancho-Pança.  proverb.  $49.) 
Qui  a tu  , toira.  ( Sancho  > prov.  495.  ) 

Qui  a f . . . . f ( Sancho  , prov . 94} . ) j 

Tant  va  la  cruche  à l’eau  > 
qu’enfin  elle  fe  cafle.  ( Sancho  , prov.  530. 

* & 

C’est  en  vain,  ma  belle.  Madame  9 
que  vous  croyez  nous  édifier  par  le  langage 
ôc  l’extérieur  affedés  d’un  faux  repentir  , ÔC 
nous  faire  oublier  , par  ce  nouveau  trait 
d’effronterie,  l’excès  de  vos  déréglements  ÔC 
de  vos  crimes. 

Votre  confeflion  n’a  nul  mérite  , votre 
repentir  nulle  fincérité  ; jugez  quelle  doit  être 
notre  indulgence  ! 

Un  des  grands  mérites  de  la  confeflion  , 
c’eft  d’avoir  le  courage  de  nous  humilier  par 
l’aveu  que  nous  faifons  à notre  femblable  , 
de  nos  foibleffes , qu’il  ignoroit.  La  vôtre  ne 
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peut  avoir  ce  mérité  5 puifque  vous  vous  con- 
feflez  a une  nation  qui  n’ignore  aucune  des 
abominations  qui  ont  Touillé  tous  les  inftants 
de  votre  vie  ; qui  vous  connoît  9 depuis  long- 
remps , pour  Ton  ennemie  déclarée  ; qui 
fait  que  vous  avez  tout  employé  pour  la  facri- 
fier  à votre  luxe  9 a vos  infâmes  débauches  9 
Sc  au  maintien  de  votre  crédit.  Tous  vos  cri- 
mes étoient  donc  publics  avant  votre  confef- 
fion  ; la  confeflion  publique  d’un  crime 
public  9 loin  d’être  méritoire  9 ne  peut  pro- 
duire  9 dans  le  genre  de  la  fcélératefle  , 
que  ce  que  produit  un  pléonafme  dans  le 
di (cours,  ceft*à'dire9  une  répétition  vicieuTe. 

Vous  vous  dites  repentante  ; vous  voulez 
qu’on  vous  croie  convertie  \ cela  demande 
un  peu  de  réflexion. 

Nous  autres  mortels  9 nous  n’avons  pas  la 
pénétration  de  l’Etre  Suprême  pour  lire  dans 
les  cœurs  : nos  TenTations  déterminent  feules 
nos  jugements 9 8c,  par  cette  raifon  , étant 
accoutumés  à voir  le  crime  habiter  chez 
vous  depuis  38  ans 9 ( car  vous  l’avez  apporté 
en  naiffant  ) 9 nous  ne  pouvons  croire  9 fur 
votre  parole  9 qu’il  y Toit  remplacé  par  la 
vertu  ; tant  que  vous  ne  l’aurez  pas  prouvé 
par  quelques  aéfions  vertueufes  : or9  vous 
n avez  pas  encore  commencé  cette  preuve; 
vous  ny  avez  pas  même  penfé  : conféquem- 
ment  notre  incrédulité  ne  doit  pas  vous  fur- 
prendre. 


( 7 ) 

Vous  vous  comparez  à Magdeleine  péche- 
refle,  ÔC  vous  vous  dites  Magdeleine  pénitente  5 
quelle  extragance  ! N’auriez-vous  pas  encore 
commandé  une  nouvelle  édition  de  la  vie  des 
Saints  , pour  y prendre  place  ? 

Croyez-moi , recommencez  votre  examen  \ 
vous  verrez  que  vous  avez  été  & que  vous  êtes 
encore  ce  que  Magdeleine  pécherefle  ne  fût 
jamais  $ & qu’à  moins  d’un  miracle  plus  fur- 
prenant  que  la  réfurre&ion  de  Lazarre  , 
vous  ne  ferez  jamais  ce  que  fut  Magdeleine 
pénitente. 

Magdeleine  eut  , il  eft  vrai  , dans  le  prin- 
temps de  fa  vie  , des  mœurs  déréglées  ; mais 
fi  Magdeleine  oublia  les  loixde  la  décence 
de  la  pudeur,  elle  n’oublia  jamais  celles  de 
l’humanité  , de  la  juftice  & de  la  probité  ; 
elle  n’attacha  jamais  fon  bonheur  à porter  le 
trouble  dans  les  familles  \ elle  n’ambitionna 
point  le  bien  d’autrui  ; elle  ne  fit  pas  fervir 
à fes  débauches , les  fueurs  , les  larmes 
&.  le  fang  de  fes  femblables  : Magdeleine  , 
enfin,  ne  fit  que  pécher  ; elle  ne  pécha  que 
contre  elle-même  , & fa  confcience  fut  la 
la  feule  vi&ime  de  fes  égarements. 

Chez  vous , le  plus  crapuleux  libertinage  , 
les  profanations  innombrables  de  la  couche 
nuptiale,  font  les  moindres  de  vos  crimes. 
Que  vous  ayez  fabriqué  des  coëffures  à votre 
cher  époux  , avec  des  Du .... , des  Ma  ... , 
desCom...,  desVi....,  desfia....’,  des 


des  Fi. .......  des  Moi “des 

oec . , . . , de  maître  de  Mu....,  des  maîtres 
de  Da.  . . , des  Sol , des  Va .... , de 
Ch  ....  de  Va  f ... , de  Pi .... , des  Pa , 
avec  tous  ceux  , enfin  qui  vous  ont  paru  des 
hercules  \ fi  cela  vous  a fait  plaifir , fi  le 
bon  homme  de  mari  l’a  bien  voulu  , je  n’y 
vois  , après  tour  , qu’une  femme  P...., 
un  mari  C fi  vous  n’aviez  rien  fait  de 
plus  , on  pourroit  vous  pardonner. 

Mais  ne  convenez  vous  pas  d’avoir  em- 
poifonné,  par  vos  pervers  confeils  , le  cœur 
fenfible  d une  mere  tendre  , d’une  mere 
chérie  de  fa  nombreufe  famille  -,  de  l’avoir 
conftamment  abufée  fur  les  intérêts  5t  le  fort 
de  fes  enfants  & de  l’avoir  privée  , depuis  que 
vous  avez  furpris  fa  confiance , des  témoignages 
publics  de  le^r  amour,  en  arrêtant , par  vos 
manœuvres  fourbes  & vos  impoftures  , les 
mouvements,  naturels  de  fa  rendrelfe  ? 

Ne  convenez  vous  pas  d’avoir  coopéré  à la 
dette  nationale  , d avoir  totalement  bouleverfé 
l’état  , & d’être  une  des  principales  caufes  de 
la  crife  où  il  fe  trouve  ? 


N’avez-vous  pas  encore  fait  tout  récemment 
les  efforts  les  plus  criminels  , pour  armer  le 
pere  contre  une  partie  de  fes  enfants  en  faveur 
de  l’autre  partie  , & pour  repoulîèr  la  paix  ÔC 
le  bonheur  qui  voudroient  leur  fourire  à tous  ? 

Avez  vous  enfin  celle  jufqu’à  ce  moment 
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d'agiter  fur  nos  têtes  le  flambeau  de  la  Jif- 
corde  , ôc  de  nous  percer  du  glaive  de  i ’op- 
preftïon  ? ÔC  vous  voulez  qu’on  vous  pardonne  ? 

Nous  femmes  bien  payés  pour  vous  détef- 
ter  , pour  délirer  votre  perte  ; cependant  la 
charité  , la  faine  morale  nous  le  défendent  ; 
elles  nous  commandent  de  pardonner  à nos 
ennemis  \ mais  un  pardon  eft  , pour  vous  fur- 
tout  , une  grâce  qui  doit  être  méritée. 

Il  faut  donc , avant  tout , expier  vos  crimes. 
Point  d’abfolution  , fans  pénitence  \ c’eft  ce 
que  vous  devez  favoir,  lî  jamais  vous  vous  êtes 
cor»  fieffée. 

Oui , Madame  , il  faut  une  pénitence  , &C 
comme  le  choix  dépend  du  confeffeur , voici 
celle  que  je  fous  impofe  au  nom  de  le  patrie 

i°.  Renoncer  pour  la  vie  , à profaner  par 
votre  préfence  le  temple  de  paix,  d amour 
& de  juftice. 

i°.  Vous  faire  rafer  la  tête  , prendre  pour 
toute  parure  une  longue  robe  de  toile  grife, 
venir  avec  ce  coftume  dans  l’affemblée  augulle 
des  Etats  Généraux  , pour  y faire  amende 
honorable  , 6t  un  abandon  fans  réferve  de 
tout  ce  qui  peut  vous  relier  de  vos  rapines. 

3°.  Supplier  très-humblement , après  cet 
abandon  , MM.  des  Etats  Généraux  de  vous 
affurer  une  penfion  de  lix  cents  livres. 

4°.  Vous  retirer  dans  le  plus  auftere  des 
couvens  (de  filles,  car  vous  pourriez  bien 
prendre  le  change  , fi  je  ne  m’expliquois  clai- 
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rement)  pour  y pafier  le  refte  de  votre  vie 
dans  les  jeunes 9 les  macérations  & la  priere. 

Cependant  9 fi  cette  vie  du  couvent  vous 
paroît  trop  dure , je  vous  laide  la  liberté  d’aller 
à Lond...,  retrouver  votre  ami  Cal.. 

Il  faut  que  vous  preniez  un  de  ces  deux 
partis  ; fans  cela  point  de  pardon  9 fans  cela  9 
vous  & vos  femblables  9 temblez  ! Tant  va 
la  cruche  à l’eau  qu’enfin  elle  fe  cafle. 
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DIEUX 


DE  MADAME  LA  DUCHESSE 


DE  POLIGNAC 


FRANÇOIS. 

J 
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Calmez  , François,  calmez  vos  regrets 
trop  vifs } la  Polignac  a fui  avec  précipitation, 
avec  myftere  ; elle  le  devoit  à fa  fureté  ; mais 
elle  ne  vous  a pas  abandonnés  pour  toujours  ; 
vous  êtes  un  peu  comme  le  foufre  8t  le  fal- 
pêtre  ; malheur  à celui  qui  vous  manie  , s’il 
ne  fait  pas  prendre  des  précautions  ! La 
duchefie  n etoit  pas  faite  pour  en  manquer. 

Je  fuis  chez  votre  voifin  , votre  allié  l’Em- 
pereur. A fa  cour  un  peu  déferte  , je  vais 
peindre  celle  de  France  , qui  depuis  du  temps 
l’étoit  aufli.  Ainfi  réunis  en  un  cercle  d’amis  , 
pendant  que  Jofeph  bataille  contre  le  Turc, 
& que  Louis  fait  la  paix  avec  fon  peuple , nous 
aurons  plus  d’un  plaifir  fans  doute.  Je  me  pro- 
mets celui  de  vous  contempler  , François  ; 
de  vous  obferver  à mon  aife.  Non  jamais  vous 
jie  vous  êtes  montrés  fi  intéreifants.  l’Europe, 


ïe  monde  entier  admire  votre  ardeur,  votre 
patriotifme  qui  prépare  pour  vous  la  plus 
étonnante  révolution.  Un  peu  de  vanité  fe 
mêle  au  plaifir  que  je  goûte  à vous  admirer. 
En  particulier  je  me  dis  : C’eft  moi  qui  ai 
donné  naiffance  à tous  les  prodiges  qui  s’opè- 
rent aujourd’hui  dans  ce  beau  royaume. 

J’avouerai  que  je  ne  les  attendois  pas } mais 
j’ai  fait  comme  tant  d’autres  qui  font  merveille 
en  faifant  toute  autre  chofe  que  ce  qu’ils 
avoient  conçu.  On  nous  a dit  : le  bien  ejl  dif- 
ficile à faire  ; j’ajouterai  : fur-tout  lorf qu'on 
ne  s'en  doute  pas . 

Mais  n’eft-ce  pas  une  chofe  incroyable  que 
des  foldats  en  foule  , que  des  canons  fans 
nombre  , au  lieu  de  calmer  , & de  modérer 
un  peu  les  emportements  de  notre  affemblée 
nationale  , n’aient  fait  que  l’animer  encore  , 
& développer  plus  fortement  toute  fon  énergie? 
Comme  le  courfier  fuperbe  au  milieu  du  com- 
bat fent  allumer  fon  courage  au  cliquetis  des 
armes  , aux  étincelles  brillantes  ; comme  il 
prefle  fa  poitrine  contre  le  fer  qui  le  pique  ; 
ainfi  vos  fiers  répréfentants  , levant  une  tête 
altiere  , ont  offert  un  front  plusferein  à l’orage 
dont  je  les  avois  enveloppés. 

Car  vos  Etats  Cénéraux  qui , malgré  moi, 
qui , malgré  toute  la  cour  , fe  font  afiemblés  $ 
ces  Etats  Généraux  m’ennuyoient  beaucoup  ; 
& , je  n’ai  pas  befoin  de  vous  le  dire  , j’ai 
fait  de  grands  efforts  pour  les  divifer.  L’in- 


trigue  , la  cabale , les  menaces  , les  pjq- 
meffes  , les  faveurs  , les  prières  , rien  ne 
m’a  réufli  ; tout  enfin  , jufqu’au  parti  de  les 
exterminer  avec  votre  Paris  , tout  a été 
inutile. 

Mais  ce  Paris , Ze  croirez-vous , races  futures ; 

ce  Paris Sibaris  du  fiecle  , s’eft  changé 

tout-à-coup  en  une  Sparte  nouvelle.  Ses  habi- 
tants fi  délicats , fi  foibles  * en  un  moment  ont 
fait  autant  de  foldats  robuftes  St  durs.  On  a 
bien  vu  , aux  beaux  jours  de  Paphos  , l’amour 
fe  jouer  dans  l’armure  de  mars  , tandis  que 
le  dieu  fe  délaffoit  près  de  fa  mere  ; mais  vit- 
on  jamais  la  jeunefie  de  cythere  , le  pot  en 
tête  6*  la  dague  au  côté  , foutenir  fijege  & 
bataille  , vaincre  ôt  mourir  pour  la  caufe 
commune  ? 

Tout  mon  parti  en  a été  effrayé  , chacun 
a fui , quelques-uns  trop  tard  fans  doute  , $t 
ce  n’efl  pas  fans  peine  que  je  me  promets  d?e 
le  raffembler^  car  je  vous  le  dis  , François  , 
je  ne  faurois  vous  laifier  en  fi  bon  chemin. 
La  joute  de  vous  à moi  devient  piquante. 
Vous  êtes  une  troupe  d’aimables  roués , à qui 
la  mere  de  tous  les  roués  ne  cédera  pas /ans 
des  prodiges  nouveaux...  Nous  nous  reverrons, 
François , je  ne  vous  dis  pas  adieu. 

Je  fais  qu’en  ce  moment  une  profcription 
terrible  m’embraffe  , 8t  s’étend  à tout  les 
miens.  Les  têtes  volent  chez  vous  comme  les 
mouches  près  la  ruche.  Le  peuple  le  plus 
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3oux  y le  plus  fenfible  , s’abreuve  de  fang  6C 
fe  nourrit  de  fpe&acles  d’horreur.  Sur  la  moin- 
dre crainte  , fur  la  poflîbilité  d’un  foupçon  , 
l’innocent  comme  le  coupable  trouve  la  mort 
& la  honte.  Sa  tête  fur  une  pique  , fon  corps 
déchiré  & traîné  dans  la  boue  , c’eft  le  fpec- 
tacie  où  chacun  court.  Mais  après  les  fureurs 

vient  le  calme  , le  fommeil Nous  nous 

reverrons  , François  , je  ne  vous  dis  pas 
adieu. 

Déjà  cette  brillante  jeuneffe  qui , oubliant 
les  plaifirs  SC  l’amour , a brûlé  de  vengeance 
& de  gloire  , eft  lafle  de  ce  que  l’un  &.  l’autre 
lui  coûte.  Le  moufquet  pefe  à fes  bras  déli- 
cats } le  lit  de  camp  meurtrit  fon  corps  fi 
tendre.  Toutes  les  nuits  facrifiées  à la  guerre, 
fans  une  feule  pour  la  volupté,  lui  laiflent 
bien  des  regrets.  Mais  par  deflus  tout  , cette 
longue  continuité  des  mêmes  objets  , des 
mêmes  chofes  ! pendant  plus  de  huit  grands 
jours  , rêver  , patrouille  , garde  , combat; 
& ne  prévoir  que  patrouille  , garde  , combat. 
Oh  ! d’y  penfer  il  y a de  quoi  de  périr.,... 
Nous  nous  reverrons , François  , je  ne  vous 
dis  pas  adieu. 

Vos  corps-de-garde  font  un  peu  défertés , 
vos  rues  font  bien  plus  libres  , mes  agens 
fideles  y craignent  bien  moins  l’œil  tentateur 
d’une  feqtinelle  vigilante  , vos  phalanges  ar- 
mées , où  le  petit  maître  â côté  du  balourd, 
le  foldat  guerrier  près  de  l’abbé  poltron 
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marchent  en  rang  , fe  ralentirent  5 elles  de- 
viennent rares Nous  nous  reverrons , Fran- 

çois , je  ne  vous  dis  pas  adieu. 

Vos  aflemblé'es,  font  dit-on,  bien  confufes, 
vous  vous  défiez  tous  les  uns  des  autres  , 
chacun  crie  à tue  tête  & n’écoute  perfonne  ; 
les  voûtes  de  vos  églifes  en  retentirent  jour 
& nuit , le  fervice  divin  en  eft  interrompu  , 
tous  vos  plus  grands  faints  en  font  étourdis  ; 
c eft  par  honneur  qu  ils  tiennent  bon  à ce  que 
l’on  arure  : ) mais  fi  l’un  fe  retire , les  autres 
fuivront  fans  doute  ; il  ne  vous  refiera  plus 
que  quelques  pauvres  apôtres  peu  capables  de 
foutenir  le  zele  & la  ferveur  des  fideles. ... 
Nous  nous  reverrons  , François,  je  ne  vous 
dis  pas  adieu. 

Cette  milice  , que  vous  voulez  réformer  , 
fe  forme  mal.  Le  fervice  pefe  , on  s’effraie 
de  fa  durée  , chacun  veut  s’y  faire  remplacer , 
le  riche  par  fon  laquais , le  marchand  par  fon 
commis  , le  négociant  a&if  regrerte  tant  de 
moments  donnés  à la  fureté  ôc  fi  peu  au  pro- 
fit ; chacun  qui  fert  veut  commander  -7  les 
nobles,  vos  bons  amis,  fe  faufilent  , pour 

vous  concilier Nous  nous  reverrons, 

François  , je  ne  vous  dis  pas  adieu. 

Mais  vos  provinces  font  en  grande  rumeur  ; 
ces  fiers  Bretons  font  menaçants  } ils  appel- 
lent tous  à leur  pa&e  de  famille.  Une  jeunefte 
nombreufe  eft  fous  les  armes  5 d’autres  pays 
ie  lient  d’un  commun  intérêt.  Grenoble  Sc 
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Lyon  ont  juré  de  fe  défendre  mutuellement 
ou  d’attaquer  enfemble.  Mais  ils  n’ont  pas  , 
comme  la  capitale  , de  ces  fpe&acles  , de 
vengeance  & d’horreur  qui  foutiennent  leur 
ardeur.  Mes  pauvres  amis , profcrits  par  toute 
la  France  , font  rares  chez  eux.  Je  veux  leur 
en  envoyer  de  plus  adroits  & de  moins  ex- 
pofés  que  ceux  que  j’ai  à la  capitale  ; ils  me 
ferviront  mieux.  . ..  Nous  nous  nous  rever- 
rons , François , je  ne  vous  dis  pas  adieux. 
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ADIEUX 

DES  FRANÇOIS 

A LA  DUCHESSE  DE  P0L1GNAC. 

Fuis  loin  de  nous  , fuis  , monflre  odieux , 
vomi  par  les  enfers  , fuis  en  te  cachant  , 
ferpent  venimeux  , dont  l’haleine  empoi- 
fonnée  infe&era  tous  les  pays  où  tu  fauras 
te  gliffer.  Vas , vas  porter  au  loin  les  exha- 
laifons  tachantes  de  ton  corps  impur.  Elles 
n ont  pu  altérer  l’éclat  brillant  du  nom  Fran- 
çois , £>C  tes  efforts  meurtriers  , tes  poi- 
gnards homicides  n’ont  pu  entamer  ce  peuple 
de  héros. 

Longtemps,  pour  le  dégrader,  l’avilir, 
tu  as  femé  dans  fon  fein  les  crimes  & les  vices , 
& il  s’eft  confervé  vertueux. 

Long  temps  tu  as  épuifé  tes  efforts  pour 
l’étouffer  , l’écrafer  fous  le  joug  d’un  defpo* 
tifme  honteux  , plus  que  jamais  il  eftfort* 
plus  que  jamais  il  eft  libre. 

Longtemps  tu  as  prodigué  jufqu’aux  ref- 
fources  de  fa  fubfiftance.  Tes  pillages , le 
produit  de  tes  vexations,  tu  les  facriftois  à 
des  projets  politiques , à des  fêtes , des  bac- 
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chanales  , des  orgies.  Le  François  eft  riche 
encore.,...  Toute  l’Europe  s’étonne  de  fes 
, reffources. 

Jufqu’au  moment  enfin  , où  pénétré  de 
tout  le  mal  que  tu  lui  as  fait , il  fongeoit  à le 
réparer  par  des  moyens  dignes  de  fa  gran-. 
deur , toi  , être  vil  & rampant  , par  des 
menées  fourdes , par  des  cabales  hpnteu- 
fes  , par  des  corruptions  infâmes , en  femant 
à des  traîtres  fes  propres  richelTes , tu  l’en- 
tourois  , tu  l’attaquois  de  tous  les  côtés  , SC 
tu  n’as  pas  pu  l’ébranler. 

Moucheron  importun  bien  plus  que  dange- 
reux , tu  rodois  fans  celle  autour  de  l’augufte 
alî'embîée  des  répréfentants  de  la  nation.  Toi 
& tes  efpeces  avides  de  crimes  ÔC  de  pouvoir, 
vous  vous  agitiez  , vous  voltigiez  en  bourdon- 
nant ^ pour  exciter  les  alarmes  , les  inquié- 
tudes , pour  opérer  un  foulevement  qui  pût 
ruiner  le  bel  édifice  de  gloire  qu’elle  élevoit 
fur  les  ruines  que  tu  avois  faites  ....  Mais 
tranquille  dans  le  grand  œuvre  qu’elle  conçoit, 
elle  n’a  pas  daigné  détourner  la  vue  fur  toi  Sc 
ton  eflaim  impur, 

Infe&es  éphémères  , mais  , grofiîs  par  la 
rage  & la  fureur  de  la  fédition  , de  vos  aiguil- 
lons empoifonnés  vous  avez  infeéfé  les  pre- 
miers les  derniers  de  la  nation. 

Par  toi  , par  tes  conjurés  , les  nobles 
chargés  d’honneur  , les  bandits  couverts  de 
honte  fe  font  trouvés  réunis.  Par  toi  les  défen- 
de yys  de  l’état  ont  menacé  l’état.  P at  toi  le 
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foldat  courageux  a lâchement  tourné  contre 
le  citoyen  l’épée  qu’il  tenoit  du  citoyen. 

Cetoit  peu  que  ton  libertinage  , ton  luxe, 
tes  prodigalités  ; c’étoit  peu  que  les  pollu- 
tions de  ton  chétif  individu  ; pour  tant  de 
turpitudes  on  t’eût  challee  dans  les  forêts 
défertes  comme  un  monffre  hideux  , où  l’on 
t’eût  claquemurée  dans  un  repaire  obfcur 
comme  un  ferpent  venimeux. 

Et  pour  tes  autres  crimes  , pour  ton  enté- 
rêt  facrilege  dans  le  brocantage  des  chapeaux, 
des  mitres  ôc  des  croix  ; pour  ta  baffeffe  dans 
la  vente  des  bâtons , des  cordons,  des  épées, 
le  trafic  des  titres , des  offices  St  des  places; 
pour  ta  dureté  dans  les  vexations  des  pro- 
vinces pour  ta  rapacité  cruelle  dans  l’accapa- 
rement des  grains  ; pour  ton  infamie  dans  la 
corruption  & la  proftitution  de  tes  malheu- 
reufes  amies  ; enfin  , pour  ton  coquinifme 
honteux  dans  la  fubftitution  d’héritiers  à des 
familles  illuftres  ; pour  tant  d’horreurs  , il 
étoit  des  expiations  peut-être  ? 

Mais  tes  fureurs  féditieufes  , tes  attentats 
contre  le  fauve ur  de  la  nation  , tes  projets 
meurtriers  , exécrables  contre  fes  députés , 
tes  préparatifs , tes  efforts  pour  exterminer  la 
capitale  , en  mafTacrer  les  habitants , & affa- 
mer, par  la  faim  , tout  le  royaume  , le  réduire 
au  plus  honteux,  au  plus  dur  efclavage  ; ce  font 
des  forfaitsauquels  il  faudra  trouver  des  noms  , 
& auxquels  il  eft  impoffihle  de  marquer  des 
peines. 
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Eh  ! la  France  alarmée  par  tes  ravages  à-t-eiîe 
une  vengeance  à demander  ? Vit-on  jamais  fes 
habitants  courir  comme  des  infenfés  contre  les 
maffes  de  grêle  qui  venoient  meurtrir  leur  corps 
couper  leurs  moiffons  ? Les  a-t-on  vus  9 
le  fer  à la  main  , déchirer  avec  colere  les  flots 
impétueux  d’un  torrent  qui  inondoit  leur  pays 
en  entraînant  leurs  richelTes  8c  leurs  familles. 
Maîheureufement  les  a ton  vus,  furieux  des 
menaces  d’un  ciel  noirci  par  l’orage  , & bril- 
lant d’éclairs , répondre  à la  foudre  par  la 
foudre  ? 

Àufli  on  ne  fes  verra  pas  aujourdtii , indi- 
gnés des  plaies  dont  une  contagion  funefte 
vient  de  les  frapper , pourfuivre  dans  le  pays 
lointains  le  fléau  deftruéfeur  dont  ils  Tentent 
les  coups  ; tu  fuis  , pefte  défolante  , &.  tu 
traînes  après  toi  les  foyers  de  ton  infeéfion  : 
c’efl  allez  pour  fa  tranquillité  & pour  fon 
falut. 

Mais  que  les  rnonftres , tes  pareils , de- 
meurés parmi  nous  , que  les  lâches  infe&és 
de  ton  fouffle  empoifonné  , ne  ptiiflent  pas 
échapper  au  fer  qui  doit  couper  les  membres 
gangrenés  par  la  corruption  ! qu’ils  tremblent, 
princes  &.  brigands.  La  nation  faura  les  arra- 
cher à leur  palais  gardés,  ou  à leurs  repaires , 
obfcurs.  C’eft  en  eux  qu’elle  attaquera  les 
maux  qui  la  défolenr.  C’efl  par  le  feu  qu’elle 
L'  purifiera  de  ton  infe&ion. 


